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A mon père, 
à ma femme 
et à mes enfants
 
 

 
Age quod agis 
(Fais à fond ce que tu fais)


 



 LETTRE-PREFACE
 
Chacun sait que Pierre Brossolette, normalien et agrégé – qui a donné son nom à d’innombrables écoles –, a déployé pendant les années noires et jusqu’au sacrifice suprême un héroïsme rarement égalé et jamais surpassé.
 
En revanche, l’évolution de sa pensée politique était mal connue et serait demeurée dans l’ombre sans les patientes et méticuleuses recherches de Guy Perrier. Beaucoup de ceux qui se réclament du gaullisme ont oublié une des phrases essentielles du Général  : «  La droite, ce n’est pas cela la France  ; la gauche, ce n’est pas cela la France  ; la France, c’est cela et beaucoup plus que cela.  » Fidèle à son propre précepte, de Gaulle s’est toujours efforcé de définir et d’appliquer, à propos de chaque problème, la solution, fût-elle pénible, la plus conforme à l’intérêt public et à sa vision de l’avenir, sans se soucier de déterminer l’origine ou la couleur politique de ceux qui l’approuvaient ou qui la réprouvaient. Que les partis soient nécessaires à l’expression du suffrage, comme le reconnaît la Constitution de la Cinquième République, nul ne le conteste ou ne pourrait le contester qu’en s’éloignant de la pensée du Libérateur. Mais le devoir et la mission du pouvoir exécutif ne se confondent pas avec le choix des partis. C’est cette 
distinction fondamentale que Pierre Brossolette avait comprise et c’est elle qu’il nous a léguée.
 
Son mérite était d’autant plus grand qu’il avait lui-même, sous la Troisième République, été le candidat d’un parti politique aux élections législatives. Mais son sens de l’avenir, sa prescience des temps nouveaux l’avaient amené à rajeunir ses convictions, en d’autres termes à les adapter sans les renier. Il est impossible de relire ou de découvrir les lettres et les notes qu’il a pris soin d’écrire au cours de sa dernière année sans avoir le cœur serré et sans se dire  : «  Comme il nous a manqué  !  » Cependant, le général de Gaulle nous a enseigné que l’attachement tenace aux idées justes devait être armé de patience.
 
Déjà la Constitution de la Cinquième République représente pour Pierre Brossolette un succès hélas  ! posthume. Honorer sa mémoire, c’est peut-être perfectionner ces idées  ; ce n’est certainement pas leur enlever un pan ou une parcelle des garanties qu’elles offrent à l’autorité, à la continuité, à la stabilité d’un Etat démocratique.
 
Ce livre consacré à une phase glorieuse et douloureuse entre toutes de notre longue histoire est aussi l’irremplaçable mise en garde et l’avertissement précieux que nous lance un «  soutier de la gloire  ».
 
Pierre Brossolette, c’est toujours demain.
 
 

 
Maurice Schumann 
de l’Académie française

 



 PROLOGUE
 
Le 2 novembre 1942 – à Londres, qu’il avait rejoint en avril –, Pierre Brossolette adresse cette lettre directement au général de Gaulle, pour le mettre en garde  : 


Je ne vous adresse pas cette lettre par la voie hiérarchique, c’est une lettre privée – qui ne veut pas dire que ce soit une lettre personnelle  : je ne vous l’écris que dans la mesure où je me sens responsable envers la masse de ceux à qui j’ai garanti le chef de la France combattante, en mettant à votre disposition, ici comme en France, tout ce que je possède  : mon nom, mon crédit sur une partie de l’opinion, mes relations avec des hommes de tous les partis français et de presque tous les partis étrangers1...

 
Cette mise en garde sincère, passionnée, pathétique parfois, s’inscrit parfaitement dans l’attitude dont Brossolette fit constamment preuve tout au long de sa vie  : indépendance d’esprit, courage sans faille, honnêteté sans concession au risque de s’attirer de sérieux désagréments. Même si, sur le moment, il n’en montra rien, de Gaulle ne lui pardonna jamais ses remarques, si justifiées fussent-elles. Plus tard, bien plus tard, en 1968, Claude 
Hettier de Boislambert, chargé par le Général de mettre de l’ordre dans ses papiers, vint réclamer cette lettre à Gilberte Brossolette  ; heureusement, elle l’avait mise en lieu sûr2. Elle refusa de céder à cette demande, d’autant, précisa-t-elle, qu’elle l’avait fait lire à certains de ses amis et que l’un d’eux venait de la publier in extenso3.
 
Sans détours, Pierre Brossolette va dire en face au Général ce que lui reprochent – même s’ils se gardent de l’avouer – les interlocuteurs qu’il reçoit quotidiennement. Il le fait d’autant plus volontiers qu’il est très attaché à de Gaulle, qu’il admire et qu’il aime profondément  : 


Je vous parlerai franchement. Je l’ai toujours fait avec les hommes, si grands fussent-ils, que je respecte et que j’aime bien. Je le ferai avec vous que je respecte et que j’aime infiniment.

 
Dès son entrée dans la Résistance, en novembre 1940, Pierre Brossolette a été résolument gaulliste. Il l’est demeuré jusqu’au bout, en dépit des obstacles et des divergences qui ont pu survenir. Il fut, et de loin, le plus gaulliste des socialistes. Par là, il s’est aliéné non seulement les socialistes français vivant à Londres, antigaullistes notoires, mais aussi les socialistes de France, en partie du moins, peu désireux de confier l’avenir du pays à un militaire pétri de culture maurassienne, de surcroît entouré par des hommes de droite réputés proches de la Cagoule, prétendait-on.
 
Avec insistance, il demande au général de Gaulle de changer de comportement. Point par point, il développe son argumentation  : «  Il y a des sujets sur lesquels vous ne tolérez aucune contradiction, aucun débat même.  » Il l’avertit du péril  : son entourage lui masque la réalité, les 
médiocres l’approuvent sans réserve, les meilleurs se taisent, découragés par l’inutilité de leurs efforts, reste alors la masse des courtisans.
 
Pour Brossolette, il y a là un danger mortel  : très peu de temps après la belle unanimité de la Libération, les partis et le peuple se détourneront du chef. Le scénario de 1946 se trouve là entièrement décrit. Il supplie le Général d’écouter ses interlocuteurs, de tenir compte de leurs avis, de se contrôler dans les moments difficiles, pour tout dire d’introduire dans ses rapports avec les autres davantage d’humilité et de sens de l’humain. Il est bien le seul à prodiguer ainsi ses conseils au chef de la France combattante aussi nettement. Pour justifier son audace, il s’appuie sur l’attachement profond qu’il lui porte  ; la formule finale de la lettre ne trompe pas  : 


Je vous prie d’agréer, mon Général, l’assurance de mon très grand respect et d’une affection plus grande encore.

 
Nous venons de voir les rapports très particuliers existant entre de Gaulle et Brossolette, mais il est encore plus révélateur de lire l’article fracassant publié par ce fougueux socialiste, à Londres, dans La Marseillaise du 27 septembre 19424. Sous le titre «  Renouveau politique en France  », il s’en prend avec vigueur à tous ceux qui n’ont rien compris, ces «  vieux comitards  », les anciens partis politiques, qui ont accepté l’abaissement de la France et l’élimination de la Troisième République. Il montre les nouveaux clivages qui sont apparus, le partage entre résistants et collaborationnistes, entre gaullistes et traîtres. Avant 1939, il y eut la séparation entre munichois et antimunichois  ; maintenant, il y a, d’un côté, ceux qui acceptent l’humiliation et le renoncement de la France, de l’autre, ceux qui refusent la défaite et veulent le redressement du pays avec le rétablissement de la 
République. Il s’élève violemment contre ceux qui nient la réalité de ce bloc de résistants issus de toutes origines, de tous horizons. Il vitupère contre les «  émigrés  » établis en Angleterre ou en Amérique, contre les gouvernements de Londres et de Washington, incapables de prendre conscience de cette réalité ou s’y refusant. Il explose, enfin  : 


J’ai découvert avec stupeur qu’on pouvait être résistant sans être gaulliste. [...] En France, on est gaulliste ou antigaulliste, et on ne peut pas être autre chose.

 
A l’appui de sa thèse, il cite Léon Blum, André Philip, Louis Marin et même Charles Vallin, qu’il a fait venir avec l’assentiment du Général. Il insiste sur «  la volonté générale de rajeunissement et de changement  », sur la nécessité de «  renouvellement radical de la vie politique française  ». Cela implique naturellement le rejet de tous les partis politiques traditionnels, du moins ceux qui ne sont pas engagés réellement dans la Résistance.
 
Ce rejet est profondément ancré dans l’esprit de Pierre Brossolette, comme d’ailleurs chez la plupart des chefs de mouvement de la Résistance. Cela l’amènera, plus tard, à s’opposer, parfois vivement, à Jean Moulin lors de la constitution du Conseil national de la Résistance (CNR). Dans cette analyse, Brossolette va plus loin et se lance dans une véritable prospective. Un changement profond s’impose pour remettre durablement le pays sur pied  : 


Nécessité d’un exécutif stable et fort, nécessité d’une planification de l’économie, nécessité du «  contrôle  » de tout le secteur concentré de l’industrie...

 
Bref, tout un programme que de Gaulle arrivera à mettre en place difficilement et partiellement à la Libération en 1945 et qu’il complétera lors de la création de la Cinquième République en 1958.
 
 
Brossolette prévoit de multiples obstacles à cette reconstruction. En particulier, il ne doute pas que «  tous les vieux renards de la politique, aujourd’hui terrés dans leurs trous  » ne s’opposent à cette volonté de renouvellement. C’est pourquoi il insiste pour que toutes les «  familles  » spirituelles ou sociales, plus ou moins bien représentées par les anciens partis politiques, se «  fondent intimement dans le mouvement gaulliste, dans la France combattante  ». Pour lui, c’est une nécessité incontournable. Au contraire, la reconstitution des anciens partis dont les Français ne veulent plus, dans leur très grande majorité, serait «  désastreuse  ».
 
Pour Brossolette, il ne s’agit pas d’une union nationale du style Troisième République, ou d’un parti unique. Il s’agit de réaliser cette transformation dans la durée. A plusieurs reprises, il a averti le général de Gaulle qu’il serait balayé par les anciens partis si ceux-ci revenaient au pouvoir. C’est exactement ce qui s’est passé  ; l’Histoire lui a donné raison  : démission de De Gaulle en 1946, fondation du Rassemblement du peuple français (RPF) en 1947, puis échec en 1955. Il faudra attendre 1958 et la Constitution de la Cinquième République pour que les objectifs assignés par la Résistance en 1943 soient – en partie – atteints.
 
Dans cet article retentissant, sur lequel je reviendrai, presque trois ans avant la fin de la guerre, le seul véritable «  politique  » de la France libre, ancien chroniqueur à Radio PTT, l’éditorialiste de politique étrangère au Populaire décrit avec une lucidité rare et une prescience étonnante les événements qui marqueront notre pays, dix ou vingt ans après la Libération.
 
Tout au long de la biographie de Pierre Brossolette, nous verrons que son enfance et son milieu, son éducation, ses études, son exceptionnelle intelligence, ses talents d’historien, de journaliste et de chroniqueur radio, expliquent pour une grande part la lucidité de ses analyses et sa hauteur de vue de visionnaire.
 
1. Voir le texte intégral de la lettre, Annexe I, p. 235.

 
2. Entretien avec l’auteur.

 
3. Daniel Mayer, les Socialistes dans la Résistance, Paris, PUF, 1968.

 
4. Voir Annexe II, p. 239.



 



 CHAPITRE PREMIER
 
LES JEUNES ANNEES
 
Pierre Brossolette naquit le 25 juin 1903, au 77 bis de la rue Michel-Ange dans le quartier d’Auteuil, calme et bien fréquenté, tout proche du bois de Boulogne. L’immeuble bâti vers 1890 avait belle allure avec sa construction classique, en pierre de taille, et ses balcons en fer forgé  ; seul désagrément  : il n’avait pas d’ascenseur, ce que déploraient vivement la mère rentrant des courses ou les jeunes enfants au retour des promenades. Pierre Brossolette y vécut avec ses parents et ses soeurs, puis plus tard avec sa femme et ses deux enfants jusqu’en 1932.
 
Les Brossolette avaient quitté le Puy-de-Dôme à la fin du XVIIIe siècle pour se fixer en Champagne  : ils avaient acquis une ferme à Loge-Borgne, hameau de la commune de Chessy-les-Prés, canton d’Ervy-le-Châtel, dans l’Aube. François Polycarpe, grand-père de Pierre Brossolette, fit de cette ferme le point d’amarrage de la famille  ; elle le resta jusqu’après la Seconde Guerre mondiale. François Polycarpe, opposant farouche au régime de Napoléon III, aurait voulu voir son fils unique, Léon, né en 1868, lui succéder à la tête de son exploitation.
 
Comme ses petits camarades, Léon fréquenta l’école communale de Chessy, puis celle d’Ervy-le-Châtel. Il lui fallait parcourir, deux fois par jour, cinq kilomètres en 
sabots. Dans ce pays froid et sévère en bordure de la forêt d’Oth, ni le gel ni les intempéries ne le rebutaient tant était grand son désir d’apprendre. D’une vive intelligence, il travaillait bien. L’instituteur le remarqua et le «  poussa aux études  ». Léon effectua alors le parcours classique d’un fils d’instituteur jusqu’à l’école normale d’instituteurs de Troyes. Dès lors, il se consacra totalement à l’enseignement public  : 1888, maître adjoint à Bar-sur-Aube, puis professeur successivement aux écoles normales de Saint-Cloud, de Beauvais, de Lyon. Enfin, il fut nommé inspecteur primaire à Louhans. En 1897, il devint professeur à l’école normale d’Auteuil. En 1912, il fut nommé inspecteur de l’Enseignement primaire pour la région parisienne. Ainsi, il avait obtenu le poste le plus élevé que l’on puisse atteindre dans l’enseignement primaire et y resta jusqu’à sa retraite en 1930.
 
Entre-temps, comme il se devait dans l’enseignement, il avait épousé Jeanne Vial, fille d’instituteurs d’origine dauphinoise. De souche terrienne, les Vial avaient également donné une génération à l’enseignement public. Jeanne avait poursuivi des études, le professorat des écoles normales, fait assez rare à l’époque pour une jeune fille. Le frère aîné, Francisque, sorti de Normale supérieure, devait achever sa carrière comme directeur de l’Enseignement secondaire au ministère, en 1926. Les Vial se considéraient, à juste titre, comme membres de l’enseignement secondaire et n’étaient pas forcément satisfaits de voir leur fille épouser un membre de l’enseignement primaire  !
 
Léon, le père de Pierre, exerça une influence très forte et durable sur ses enfants et sur sa belle-fille comme sur tous ceux qui l’ont approché. C’était, comme on disait à l’époque, une «  figure  ». Il était viscéralement républicain, foncièrement laïque, libre-penseur, anticlérical. Il se définissait comme un radical-clemenciste. Léon écrivit de nombreux ouvrages scolaires pour les différentes classes de l’enseignement primaire jusqu’au brevet inclus, notamment des livres d’histoire, mais il s’attira 
les foudres de l’épiscopat en raison de commentaires où perçait son anticléricalisme. Traitant de l’ardeur de saint Martin brûlant de sa foi de missionnaire, il écrivait  : «  Sa foi était si forte, son zèle était si grand qu’il couvrit la Gaule de ruines.  » A propos de Jeanne d’Arc, il précisait  : «  Elle avait cru entendre des voix.  »
 
L’épiscopat ne tarda pas à réagir  : en 1903, l’histoire de France (cours moyen et certificat d’études) parue chez Delagrave fut frappée d’interdit avec lettre pastorale lue en chaire et le texte de l’excommunication affiché dans les églises. Le Parlement s’en mêla, Gaston Doumergue, ministre de l’Instruction publique, fut même interpellé avec vigueur à ce sujet. Rien n’y fit. Léon Brossolette refusa de se soumettre et de transiger en modifiant ses textes  ! Il continua d’écrire jusqu’à ce que l’ensemble de son œuvre fût mis au pilon... par le gouvernement de Vichy  !
 
Jeanne Vial partageait totalement les idées de son mari. Sa gentillesse naturelle, une sensibilité à fleur de peau et une générosité sans limite la mettaient à l’abri de tout sectarisme. Son visage rayonnant attirait. Malgré ses diplômes, elle n’occupa jamais de poste dans l’enseignement public  ; elle se consacra entièrement à l’éducation de ses enfants  : Marianne née en 1897, Suzanne née en 1898 et Pierre en 1903. Très ouverte, très curieuse, finalement très moderne, elle fit découvrir la musique à ses enfants, le piano pour les filles, le violon pour le garçon, les sports, tennis et bicyclette, enfin les excursions et les voyages. Ainsi, en 1911, elle emmena toute sa famille effectuer un séjour en Angleterre, ce qui n’était pas courant pour de modestes serviteurs de l’Etat.
 
Dès son plus jeune âge, Pierre Brossolette a baigné dans un milieu d’enseignants, d’instituteurs, les «  hussards de la République  », républicains, laïques pénétrés de la noblesse de l’instruction et investis de la mission sacrée de l’éducation nationale. Malheureusement, la santé fragile de Jeanne Vial s’altéra progressivement avant de péricliter rapidement  ; elle mourut en 1914, 
laissant une famille éplorée, des enfants encore jeunes désemparés, un mari effondré. L’atmosphère se transforma brutalement du tout au tout  : une chape de plomb s’abattit rue Michel-Ange avec la tristesse et le silence des grandes douleurs, la sévérité des voiles de deuil et des vêtements sombres. Quelques mois plus tard, c’était la guerre avec son cortège de deuils chez les proches ou les amis, avec des difficultés matérielles de tous ordres, la faim et le froid.
 
Au lendemain du décès de sa femme, Léon Brossolette avait appelé ses deux filles pour leur confier l’éducation de leur jeune frère. En effet, Mme Brossolette s’était elle-même occupée de ses filles jusqu’au certificat d’études, mais, étant donné son immense fatigue, elle n’avait pu faire la même chose pour son fils et l’avait envoyé à l’école primaire au numéro 23 de la rue Boileau. Chaque jour, le petit Pierre franchissait le portail de l’école, passant sous le fronton de pierre et de briques portant la devise glorieuse de la République, Liberté, Egalité, Fraternité. Jeanne avait expressément demandé à ses filles de la suppléer le moment venu  ; les deux sœurs prirent leur mission à cœur avec une rigueur et une opiniâtreté soutenues.
 
En effet, à cette époque, Pierre semblait souvent un peu lourd, un peu endormi  ; il ne paraissait guère attiré par les études. Quoi qu’il en soit, elles l’encadrèrent très étroitement  : leçons, devoirs, rien ne leur échappait, même pas la demi-heure quotidienne de violon qui le rebutait tant. Cependant, un maître avait rédigé une fiche d’appréciation1 élogieuse sur le petit garçon qui, à huit ans, suivait la classe de première année du cours moyen en compagnie de camarades plus vieux d’un an  : 


Lorsque j’ai interrogé le petit Brossolette, j’ai toujours été frappé par la netteté et la justesse de ses réponses.
 
 
Cela vient de ce que cet enfant a déjà un jugement clair et précis en raison d’un bon sens naturel et aussi de ses connaissances acquises en lisant. Car il lit beaucoup. [...] Brossolette est patient et réfléchi  ; contrairement à la plupart de ses camarades, il cherche avant de répondre et tient à faire une réponse juste et sensée.

 
Au lycée Janson-de-Sailly, Pierre Brossolette s’installe d’emblée parmi les meilleurs élèves de sa classe et obtient bientôt, régulièrement, le prix d’excellence. Pour son père, il n’est pas de plus grande satisfaction que de voir son fils se révéler un brillant sujet. Pour les instituteurs, l’école constitue le véritable moyen de s’élever socialement, d’une manière indiscutable, par le seul mérite. L’ambition suprême, l’espoir secret était de le voir entrer à l’Ecole normale supérieure de la rue d’Ulm, ce sanctuaire laïque qui consacre l’intelligence, ultime fierté pour un enseignant  ! Ce père exigeant, pour lui-même comme pour les autres, intransigeant, n’admettait pour ses enfants que les premières places. N’avait-il pas un jour, au début de l’été 1922, lancé cet avertissement à ses deux filles qui partaient, ensemble, passer l’agrégation d’histoire  : «  Si vous n’êtes pas reçues l’une et l’autre, il sera inutile de me téléphoner  »  ?
 
A dix-sept ans, Pierre Brossolette, muni de son baccalauréat, entre en khâgne, classe préparatoire en lettres au lycée Louis-le-Grand. Il aime la compétition et n’entend pas renoncer à son rang de tête de classe. Pourtant, la concurrence est de plus en plus rude  : il y avait avec lui Maurois en histoire, futur directeur des Hautes Etudes, Jankelevitch en philosophie, Schiltz en latin et en grec, et, bien sûr, Wolf en toutes matières, futur administrateur du Collège de France. En 1922, il passe la licence de lettres, mais surtout, il affronte le concours de l’Ecole normale de la rue d’Ulm. La famille Brossolette est dans l’angoisse  ; seul le candidat ne doute de rien. Il a bien raison. A dix-neuf ans, il est reçu premier, devant le philosophe Vladimir Jankelevitch. Ses rivaux de Louis-le-Grand 
ont mis beaucoup de temps avant de lui pardonner ce coup d’éclat.
 
Le voilà installé à Normale supérieure. Il affecte le dilettantisme et la désinvolture propres à l’Ecole  : bridge, musique, violon où il excelle, littérature, théâtre, discussions sans fin, rencontres en tout genre... dont la rencontre avec Gilberte Bruel, une jeune fille blonde aux yeux gris pâle, qui prépare une licence d’histoire et de géographie. Sous le prétexte de lui emprunter les notes du cours de géographie de Martonne, il ne la quitte plus... et l’épousera quelques années plus tard, en 1926.
 
Pierre Brossolette avait été profondément marqué par son père. De lui, il avait hérité son inflexible ténacité, son intransigeance absolue quant aux principes, son désintéressement total, sa justesse de jugement et surtout le fait de ne jamais ni sacrifier ni renier ses convictions quoi qu’il pût lui en coûter. Sa mère lui avait transmis sa grande sensibilité, son ouverture d’esprit, sa générosité envers les humbles, son amour de la musique. D’elle aussi il tenait son charme indéniable et son désir de séduction. Il n’était pas très grand, 1,71 m  ; son teint mat, ses cheveux et ses yeux noirs lui donnaient l’apparence d’un Méditerranéen, de type espagnol ou italien. C’était sans doute un héritage du côté Vial, le Dauphiné ayant dans les temps anciens subi différentes invasions, notamment la domination romaine. Ce côté charmeur dont il jouait volontiers et son sourire tempéraient la rudesse de ses propos...
 
Il séduisait tous ceux qui l’approchaient, ses camarades de Normale, ses professeurs, ses collègues journalistes, ses interlocuteurs, hommes et femmes, par son intelligence, sa vivacité d’esprit, ses reparties, son humour. D’un tempérament nerveux, impatient, toujours pressé, il travaillait énormément. Courageux et intrépide dans la défense de ses idées, d’une lucidité hors pair, il impressionnait, rejetait les médiocres, méprisait les tièdes, allant parfois jusqu’à se moquer d’une 
manière sarcastique de ceux que, manifestement, pour une raison ou pour une autre, il n’appréciait guère.
 
Louis Joxe, son fidèle compagnon depuis Normale, s’exprima en ces termes  : «  Son intelligence n’avait besoin de rien, mais lui, l’homme, sa sensibilité avait besoin de tout...  » Effectivement, ayant perdu sa mère dans sa prime jeunesse, il avait cruellement manqué d’affection et en avait beaucoup souffert. L’atmosphère sévère du foyer et la rigueur de son père n’avaient rien arrangé.
 
1. In René Ozouf, Pierre Brossolette, héros de la Résistance, Gedalge, 1946.
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